DISCOURS 

SUR 

LA  RÉVOLUTION  FRANÇOISE , 

Prononcé  dans  VEglïje  Métropolitaîne  & ParoijfiaU 
de  Notre  - Dame  de  Paris  ^ en  préfencc  des 
Electeurs  de  ijSp  ^ le  Juillet  IJÇI  ^ pcir 
M.  Charles  Hervier. 


Te  Deum  J laudamiis. 

Dieu  y nous  te  Louons, 

Ce  font  les  premières  paroles  du  Cantique  de  St.  Amhroift  & 
de  St.  Auguftin. 


CITOYENS, 

Vou  S venez  remplir  ce  Temple  des  chants  de 
votre  reconnoiflance  5 pour  le  Dieu  de  la  Patrie 
qui  a créé  un  nouveau  Peuple  fur  la  terre  de 
Fefclavage  & de  la  tyrannie. 


La  Révolution  & la  ConlHtiicton  de  la  France 
vous  font  dire,  aux  pieds  des  Aiuels  , (jue  le  fiic- 
ces  inconcevable  de  notre  tégénéradon  apparciènc 
au  Tout-puîdant , qui  conduit  les  deliinées  des 
Empires  comme  les  végétations  de  la  nature. 

Premiers  Éledreurs  , choifis  par  la  première 
ûfTembieô  du  Peuple  François , votre  intelligence , 
vos  travaux  & votre  courage , qui  ont  tant  fervî 
au  bien  Public  , ne  vous  ont.  point  fait  recueillir 
pour  vous-mêmes  la  gloire  des  fuccès , vous  n*avez 
conquis  la  Souveraineté  do  Peuple  que  ' pour  en 
faire  hommage  à FAuieur  de  la  liberté  & de  ia  vie. 
Te  Dcum  ^ laudamus, 

. Faut-il  nourrir  votre  religion  par  le  fouvenir  des 
bienfaits  multipliés  de  notre  Dieu,  le  récit  fim- 
pîe  & rapide  des  evenemens  qu’il  a conduits  pour 

votre  profpérité  foudendra  votre  Culte,. 

Le  moment  eft  venu  où  la  laifon  a-  attaqué  le 
defpodfme  & conduit  les  Peuples  d la  Souverai- 
neté. Leurs  oppreffeiirs  ont  difparu  comme  les- 
ténèbres  au  lever  du  Soleil.  Après  avoir  été  obli- 
gés de  fe  défendre  contre  des  tyrans  chargés  de 
dettes  & de  vices,  ils  dnr  remonté  par  leur  élafH- 
cité  elTendeiîe  à la  hauteur  doù  ifoppreffion  les 
avoir  fait  defcendre;  ils  ont  ordonné  aux  uforpa- 
teiirs  d^  pouvoirs  de  reconnoîtce  la^  îégidraicé  de 
leurs  droits  , & l’étendue  de  leur  puiflance.. 

Au  milieu  du  trouble  des  pté|ugé^,  des^eireurs. 
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& des  défordres  de  l’amorité  arbitraire,  les  Pri- 
vilégiés, les  Princes  , les  Miniftres,  les  Poniites  S: 
les  Magiftrats  , vpoloient  prévaloir  ; l’intérfc  pec- 
fonnel  atraquoit  l’intétèr  commun  j les  intérêts 
divers  fe  croifoient,  fe  confondoient , fe  huient , 
fe  délioienr  tour-à  tour.  La  fortune  publique  périf- 
foit  ; après  plufieurs  débats  , dans  les  Provinces  &C 
dans  la  Capitale  , toutes  les  caufes  l'ont  venues  fe 
réunir  à.  l*oiribre  du  Tronc. 

C eft-là  que  le  defpotifme  déployant  fes  orgueil- 

ieufes  prétentions  dans  un  Lit  de-JuHice  . en  ht» 
par  un  coup  du  Ciel  5 le  lit  de  fa  niort.  La  tion 
s’éleva  fur  fes  ruines  ; la  Patrie  naquit  dans  les 
douleurs  j les  violences  des  Tyrans  la  firent  forcir 
brufquement  du  cahos. 

Les  Repréfentans  du  Peuple  fe  conftituerent  en 
Afîemblée  Naaonaie  ^ exercèrent  le  Pouvoir  Lé- 
glfiatif  de  k Souveraineté  , fe  rendirent  caïuioii 
de  la  dette  publique  , ôc  fe  monrrerenr  dignes  de 
la  confiance  qu  on  leur  avoir  donnée. 

D’un  autre  coté , des  refolutions  tuneftes  naïf* 
foienc;  dans  le  confeil  du  Monarque  , 1 Àdminifira- 
reur  des  finances  > chéri  par  le  Peuple , fut  renvoyé, 
des  oppreifeurs  , des  déprédateurs  fe  prefentereiii: 
iians  tous  les  poftes  du  Gouvernement;  la  Cour,, 
dans  une  convulfioii  violence  , vomit  ce  qn  elle 
avoir  de  plus  venimeux  pour  diïfou dre  1 AiTérnblee 
Nationale,  & .corrompre  le  Çeuple.  Elle^uamepcâ 
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la  difetce  Sc  le  [défordre  public  > fans  foiiger  aux 
fuites  de  fes  égaremens  & à fa  propre  ruine. 

L’AiTemblée  Nationale  attendoit  avec  tranquiU 
lité  le  moment  du  calme  pour  prononcer  le  fort  de 
FEmpire.  Sages  Eledeurs  de  la  Capitale  , c’eft  ici 
que  vos  travaux  furent  grandement  utiles  ; vous 
foutîntes  le  courage  dès  Députés , en  leur  répondant 
de  FalTentiment  du  peuple.  Avec  ia  force  des 
principes  de  la  vérité  , de  la,  juftice  , de  la  fouve- 
raineté , vous  leur  promîtes  toutes  les  forces  de  la 
France  ; vous  relevâtes  le  Trône  qui  s’écrouloit  de 
iui-mème  fur  les  Kepréfentans  du  Peuple  ; vous 
dégageâtes  le  peuple  des  oppreflions  du  Trône  j 
vous  repoudâtes  les  troupes  qui  eiiviromioieiit  la 
Capitale  ; vous  empêchâtes  les  vengeances  , les 
meurtres , les  cruautés  auxquelles  fe  porroient  des 
foules  ivres  & luniukiieufes  ; vous  rappeliâtes  l’or- 
dre 5 le  crédit  & l’abondance  , vous  a fl  tirât  es  la 
Souveraineté  de  la  Nation  & la  Coiiftitucion  de  ia 
Monarchie. 

Sans  votre  prudente  vigilance  ^ tout  étoit  con- 
fondu dans  un  inftant , tout  croulok  dans  l’anar- 
chie. 

En  ce  moment  plus  d’ordre  ^ plus  de  police  , 
plus  de  Tribunaux,  plus  de  Magiftrats , plus  d’au- 
torité ; vous  avez  recueilli  les  pouvoirs  égarés  , 
vous  les  avez  fagement  employés  à remédier  aux 
défordres  publics,  à prévenir defuneftes malheurs 
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voiîs  vous  etes  montres  plus  utiles  encore , après 
les  avoir  exercés  au  bien  commun,  vous  les  avez 
remis  en  place  fans  les  brifer. 

Le  régné  des  Rois  eft  palTé  fous  votre  Gouver- 
îiemenr.  /ous  avez  fait  fencir  combien  il  impor- 
toit  d abandonner  le  plaifir  de  commander  avec 
ôrgiieir,  pour  lervir  la  Patrie  par  des  travaux , des 
vertus  , ôc  tous  les  facrifices.  En  peu  de  jours  , 
vous  avez  plus  fait  pour  le  bien  Public  , que  les 
Rois  les  plus  vantés  n ont  fait  dans  de  longs  régnés. 
Sans  apprêt,  fans  défenfe,  fans  argent,  fans  cré- 
ôc  fans  pam  , comme  le  Créateur  de  rien  fît 
1 Univers  , ainfi  de  rien  vous  avez  fait  naître  la 
Nation  la  plus  libre  , la  plus  riche  , la  plus  force 
& la  plus  Courâgeufe. 

A peine  aviez- vous  fbngé  à renouveller  ia  Fràn-- 
ce,  quelle  a changé  de  face.  Vous  l’avez  voulu, 
& tous  les  François  ont  été  fubitement  armés 
foldacs,  vainqueurs,  héros  tour-à-tour  : vous  l’a-’ 
vez  dit , & nn  million  de  bras  ont  obéi , les  mains 
même  de  l’anarchie  & du  defpotifme  ont  planté* 
de  toutes  parts  les  étendards  de  la  liberté.  Un 
crt  foudain  s’eft  faic  entendre  dans  la  Capitale  p 
François,  les  ennemis  font  à vos  portes , les  cout- 
tifans  vous  pourfuivent  5 aux  armes.  Citoyens,  des 
trempes  vous  menacent , une  artillerie  formidable 
s’avance  fur  vos  remparts  , le  glaive  eft  tiréj  aux 
armes.  Citoyens  j voyez  ces  étrangers  , voyez  la 
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câvalêi-ie,  qm  vient  ^nfanglanter  vos  places  publi- 
ques &'  vos  promenades  ; Citoyens,  aux  armes  » 
les  Princes  font  à la  tête  de  vos  bourreaux  , a s, 
tuent  , ils  affaffinent  i entendez  le  bruit  de  la 
mort  rouler  dans  les  airs  5 Citoyens  , aux  armes  ; 

fauvez‘ vos’. frétés,,  fanyçz,  vos  fetn^es.,  fauves 

vos  enfàns  , fauvez  la  Patrie  ; voilà  le  tocfin  de 

la  Capitale.  ; . _ ^ - 

Audi- tôt  les  ^rfenaux.  font  vifites  , les  glai- 
ves fe  tirent  , les  atpe.^  brillent  de  toutes  parts, 
les  foivdres  de  guerre  palTent  dans  les  rues  & dans 
les  places,  les  ûeobes  Se.  les  ppues , les  faux, 
les  haobes! des  bâ.t.ons  %it  la.patutq  des  Çuoyens. 

Les  femmes , les  Ôlle?  , ; les  enfa.ns  > - 

lards  ; les  artlfans",  les  ïoîdats  , par,  .un  inftina, 
patriotique  V coûtent  abattt.e  les  forterefres^du  de  - 
potifme4  iis  grimpent  fp  des  murs  de  la  BaftiHe  , 
s’infinuem  par,  .fes;  crpaux  . ,forcent  feS;  portes  . 
brifent  fes  ponts  , fail^lTent  I arnlîene  . f?“d  ^nt 
les  cachots  , délivrent,Jss  prifonwers deppuilletit 

l’Arfenal.  ' . • ...  , ^ ' 1 

' Le  fer  ,i  :1e  feu  , la  flamme  , -la.  fuigs?-..  M 
bruit  dçs  canons  , le,  fon  des  cloches.,  les  cris 
des  affiégeans.,  les  hurlemens  des  ,auiegp,^  qr^I 
courage  ! quel  otage!  quel  carnage  ! eeft  leffat 
du  civifme  de  la  Nation  ; les  citoyens  font  vain- 
queurs ; voilà  la  première  viftoite  d’un  Peuple 

libre  le  falut  de  la  France. 
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La  prife  de  la  Baftille  épouvante  les  coimifans  • 
les  Princes  fuient  » les  troupes  fe  diffipent  , le 
Xrone  tremble,  les  defpotes  tombent  , Sc  lafoU- 
veraineté  fe  trouve  toute  entière  entre  les  mains 
des  Eledeurs  de  la  Capitale  , ils  la  recaeillent 
avec  refpeéfc  , comme  un  depot  facre.  Rien  ii'C 
s’ordonne , rien  ne  s’établit , rien  ne  fe  fait  c|ue 
par  leur  volonté.  Les  Intendans  , les  Magîftrats, 
les  Ambalfadeurs , tous  les  Agens  de  l’Admimf- 
tration  intérieure  & extérieure  fe  foumettent  â 
leur  pouvoir  j ils  forment  la  Municipalité , créent 
le  Maire  , lèvent  des  troupes  , établifTent  la 
Garde-Nationale  , lui  donnent  un  Commandant. 

Au  milieu  de  leurs  glorieux  travaux , ces  bra- 
ves Eledeurs  courent  tous  les  dangers  , s expo-< 
fent  à tous  les  périls  , furmontent  toutes  les  diffi- 
cultés : les  hommages  des  Citoyens  les  foutieit- 
nent,  le  Monarque  qui  deicend  de  fon  Trône 
pour  reconnoître  en  eux  la  Souveraineté  oe  la 
Nation  , n’émeut  ni  leur  pitié , ni  leur  amour- 
propre.  Tous  les  bons  Citoyens  font  dignes  d’ê- 
tre, Rois  J mais  il  eft  peu  de  Rois  dignes  dés 

honneurs  dim  Citoyen. 

La  Révolution  eft  donc  terminée  dans  les  et- 
prits  ôc  dans  les  coeurs  ; le  Peuple  jeft  Souverain  , 
fes  Repréfencans  f:;ront  la  Loi  , lè  Monarque  la 
fândionnera,.  pour  la  fsire  obferver  , nous  obéi- 
.rons  à la  Nation  , à la  Loi'  & aivR-oi  î-  voilà  no4 
dogmes  de  notre  ferment. 


A mefure  que  la  Patrie  s eleve , fes  traits  fe*  dé- 
veloppent , elle  attire  l’admiration  des  uns  & la 
fureur  des  autres.  L’AlTemblée  Nationale  devient 
la  Divinité  tutélaire  contre  laquelle  k pailTance 
des  démons  lutte  fans  celle  ^ mais  les  portes  de 
ilenfer  ne  prévaudront  pas  , c’eft  l’Eglife  delà  vé- 
rité ^ de  l égalité  & de  la  liberté. 

Tous  les  efforts  de  fes  ennemis  ne  fervironc 
■qu  a développer  fa  fagelfe  ^ â augmenter  fes  viéloi- 
.res  3 a etendre  fon  pouvoir  ; ils  fondront  devant 
elle  comme  la  neige  au  milieu  de  l’été.  Leur  di- 
minution ira  en  raifon  de  leur  rélîftance  ; elle  ira 
ira  toujours  jufqu  à rien  , tandis  que  la  Conftitu- 
tion  ira  a 1 inlîni  ^ foit  en  viceiTe  , fou  en  étendue  ÿ 
elle  ira  de  contrée  en  contrée  : elle  ira  de  sénéra- 
non  en  génération  ; elle  ira  chez  tous  les  peuples  j 
elle  ira  dans  tous  les  fiecles  ; c’eft  la  Conftirution 
de  la  nature  , la  conltitution  de  la  vie  ^ qui  va  ôc 
qui  ira  toujours. 

- Venez  3 contemplez  comment  fes  ennemis  pâ- 
tlffent  & perilTent  devant  elle.  On  demande  au 
Clergé  des  facrifices  , il  les  refufe  ; il  réfifte  fa  . 
reffiance  engage  la  Nation  a fiipprimer  la  Dîme  j 
il  rclifte  encore  , elle  déclare  qu’elle  feule  difpo- 
fera  de  fes  richeffes  pour  acquitter  la  Dette  pu- 
blique  j il  refile  encore , elle  fupprime  fes  digni- 
tés t<  fes  bénéfices  j il  refîfte  encore , elle  réforme 
^fes  mauvaifes  mœurs  par  des  réglemens  féveres  , 
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elle  abolit  l’infâme  Concordat  entfe  Léon  X.  Si 
François  I.  pour  rétablir  les  anciennes  éleétions 
par  le  peuple  ôc  faire  revivre  les  réglés  canoni- 
cjues.  II  refifte  encore  ^ elle  exige  un  ferment  qui 
met  a découvert  fon  ignorance  ou  fa  mauvaife  foi, 
fon  fanatifme  ou  fon  orgueil.  Il  veut  encore  per- 
pétuer le  Concordat  par  des  Afîemblées  publiques 
qui  infulrent  aux  Prêtres  conftitutionnels , le  peu- 
ple le  chaflTe , le  pourfuit , 6c  le  voilà  dans  un  ou- 
bli éternel. 

La  NoblelTe,  aufîî  fîere  que  le  Clergé,  annonce 
des  prétentions , on  les  détruit  ^ elle  refufe  de  dé- 
libérer dans  1 Aiïemblée  du  peuple  , on  Fy  oblige  j 
mais  plus  franche  que  le  Clergé  , dès  qu’on  l’a 
forcée  a faire  le  premier  pas  , elle  avance  d’elle- 
meme  dans  les  principes  de  la  Conftirution , fe 
dévoué  a la  chofe  publique  , cede  fes  privilèges  , 
fes  titres , fes  contrats , fa  féodalité , fon  nom  , fes 
armes  , fa  livrée  , fes  tribunaux  , fes  forterelîes , 
fes  prifons  , de  par  quelques  Décrets  , en  un  feul 
jour  fix  cens  mille  Chevaliers  font  fournis  à la  loi 
du  Citoyen, 

Le  defpotifme  des  Tribunaux  tombe  le  dernierj 
il  avoir  de  profondes  racines  , de  tous  les  moyens 
de  la  chicane  de  de  la  mfe  ; ce  colofTe  de  bronze 
fond  comme  la  cire  devant  le  foleil.  Les  fources 
des  procès  tarilTent  par  la  fuppreffion  des  privilè- 
ges , des  impôts , des  bénéfices , de  la  féodalité  ôc 
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des  corppratlQOS  particulierès»  Tout  s éclaircit  ^ 
fout  fe  fimplifie  ^ tout  s ordonne  dans  la  vérité  & 
révidence  ; k joftice  d’un  peuple  libre  fe- réglé 
fans  peiîie  & fans  frais  , mais  elle  ne  pouvoir  s é-*- 
tablir  qukprès  l’anéantiffement  devrons  les  abus. 

La  Conftkutiori  a.,  fondé  loTrone  du  Monarque 

far  rAjUtei  de  la  Patrie,  elle  la^envixonne- d'Ui| 
libre  , Ornais  elle  i’obferve  & i obfervera  ■ tou** 
|purs.  pour  le'  rendre  pu,r  invioiabk'^^  on  aura 
foin  de  déblayer  les  avenues  , & d empêcher,  qut 
le  diadêm'e' ne'''foit  fouillé  par  une- tête  contraiic 
au  peuple  Souverain*  Le  Roi  d un  Peuple  libre 
être'  fournis;  à ,1a  N-atièn  &■  a k Loi  c efl 
foni  fernie^^nî:  où  fou  parjure  , les  Citoyens  ont 
créés  Rois  > .ik  fo-nt-. les ^ premiers,  Rois,  lee 

SpiivecaiiiS'' des;  Rois.  

■ Sages. 'Èleéleurs. , qui  avez  tant  travailles-  a k 
Révolution; , quelle  doit  être  votre-  joie  en  por- 
tant vos  ■ rjegards. -fur  ce-- vaHe --Empke -fi  heureu- 
feraent  :çhangé.>  Gohfidér.ez  les  - Villes  y les  Gaiiipa^ 
gnes,,les  Bourgs-,  les.  Hameaux-,  ju%iaia  folku- 
des  les  plus  profondes,  tout  a reçu  de  votre  itn^ 
pulBon  dès  • fuccès  lieuréùx.  ■ 

Les  rivières  & les  montagnes  ont  donné  lent* 
noms  ans  divers  Départements  , nous  oublions 
l’ancien  langage  des  lieux  du  defpotifme  ; la  géo. 
graphie  s’eft  embellie;  comme  la.  morale  ; le  ca» 
radere  des.  ÉSïres,  eft:  changé,  comme  celui,  des 
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homttjes.  P«-îout  npiU?  entendons  la  nature , nous 
voyons  fon  ouvrage  , nous  adniitons  fes  prodiges. 
Simplicité,  franchife,  vérité,  frugalité,  égalité, 
liberté  , vous  paircoutez  nos,  champs , vous  em  e *- 

liffeznos  campagnes  > notre  ame  s’agrandit  potn 
youslogep  dans  notre  fein,&  notre  cceur  ne  fut 
fit  plus  à l’amour  que  vous  infpirez. 

Quel  âge  a donc  ce  Peuple  fibre^qui  jouit  ttarn- 
quillemetit  de  fa  fouveraineté , demandent  1® 
voyageurs  qui  parcoar.ent  la  îtapce  ? Chaque  Ci- 
toyen eft  un  LégiOareur,  infi:tultnhaque.foldat, 
taifonne  du  Gouvernement  , de  la  paix  & de  la 
guerre  , le  cultivateur  palTe  de  la  charme  a 1 ^ 
miniftration  publique  , 8c  de  la  Municipalité  k 
la  charrue  ; les  enfans  s’exercent  à la  défenfe^  & 
connoiffent  la  Patrie  aufli  - bien  que  leur  mère. 
Quel  Peuple  ! les  grâces  de  fa  gaité  , les  charmes 
de  fes  fêtes , fa  douce  liberté,  fa  force,  fon  cou- 
rage , le  fang-ftftid  ayec  lequel  ü parle  de.  rcais  lœ 
dangers  , feroient  croire  qu’il  a des  fiecles  d exv 

péricnce  ôç  de  matuçite  . 

Quelle  révolution  ! quel  changement  ! ou  font 
• les  Tribunaux  ! où  font  les  Princes!  où  font  lés 
Pontifes  ! où  font  les  Cours  ! où  font  les  défi- 
potes  qui  faifoient  trembler  le?  pco.vinces  ! ils  ont 
paffés  & déjà  ne  font  plus , l’opimon  -les  a tarit 
éloignés  de  nous  , qu’ils  • fembknt  n’avoir  jaïUais 
exifté  que  dans  la,  fable.  En-  vain  v,otidr.oic-6n  les 
revivre , la  liberté  eft  leur  ponon. 
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Ils  ont  voulu  â diverfes  reptiles  tenter  de  re- 
venir parmi  nous , & ne  fe  font  montrés  que  par 
des  lâchetés,  désœuvrés  de  ténèbres  , des  ma- 
chinations lourdes , des  poignards  fecrets  , la  po- 
litique du  fanatifme  & la  fuite  de  la  poltronne- 
rie. Leurs  manœuvres  font  fi  baffes , que  nous 
dédaignons  de  nous  en  occuper.  Un  Citoyen  peut 
bien  relever  un  Roi  qui  tombe . ou  le  ramener 
s il  s égare  , mais  un  Peuple  libre  ne  s’en  apper- 
Çoit  pas  : la  Patrie  des  François  a plus  de  Rois 
^üG  les  Rois  n ont  de  fujcts»  ^ 

Nous  fomnies  libres  & nous  voulons  que  no- 
tre foiiveraiiieié  foie  refpedée  du  monde  entier. 
Qae  les  defpotes  de  l’Orient^  de  rOccideiit,  du 
Nord  & du  Midi  fe  liguent  donc  contre  nous , nods 
fommes  prêts.  Qu’ils  approchent  avec  leurs  for- 
wiidables  armees^  nous  les  attendons  fur  nos  fron- 
tières, non  pas  pour  leur  donner  la  mort,  nous 
M aimons. pas  comme  eux  à tueries  hommes  , mais 
f>our  leur  apprendre  à vivre,  ' 

Aggrandilîons  nos  camps  , multiplions  nos  ten- 
tes , faifons  d’abondantes  provifions,  attirons  dans 
de  yaâes  plaines  les  troupes  qui  voudront  lutter 
contre  nous  , entourons  - les  , & fur  cette  af- 

fembîeè  immenfe , faifons  entendre  la  voix  de 

la  liberté. 

Difons  aux  bons  & malheureux  Soldats , qu  on 
expofe  a la  mort  pour  outrager  la  nature  humaine  ; 


( 15  ) 

Soldats  mal  nourris , mal  vêtus , mal  falariés  , à 
quel  cruel  métier  emploiez-vous  vos  bras , vous  ne 
fervez  qu’â  l’infamie  , & vous  ne  le  favez  pas.  On 
vous  facrifîe  à des  œuvres  d’horreur  ; vous  donnez 
votre  vie  à des  tyrans  qui  ne  s’en  fervent  que  pour 
leurs  caprices  , ils  ne  veulent  pas  que  vous  foyez 
libres , & c’eft  pour  perpétuer  votre  efclavage  qu’ils 
vous  irritent  contre  nous  pour  nous  donner  la 
mort  5 ils  vous  arrachent  la  vie  , ils  craignent  que 
vous  mangiez  du  même  pain  que  nous , que  vous 
buviez  le  vin  de  nos  climats  , que  vous  époufiez 
notre  liberté.  On  vous  envoie  pour  éteindre  chez 
nous  la  lumière  qui  doit  un  jour  vous  éclairer  , on 
vous  envoie  ramaffer  les  chaînes  que  nous  avons 
brifées  , pour  doubler  les  vôtres.  Soldats  malheu- 
reux , vos  chefs  vous  méprifent  en  vous  dévouant 
à la  tyrannie  j ils  infultenc  à votre  délicateffe , à 
votre  confcience  j à votre  cœur.  Abandonnez  ces 
barbares  , ils  font  plus  vos  ennemis  que  les  nôtres  ; 
en  vous  faifant  battre  contre  la  liberté  ils  vous 
mettent  en  contradiction  avec  la  nature  entière. 

Venez  avec  nous  ; venez  fous  nos  tentes  • venez 
refpirer  l’air  pur  de  nos  contrées  ; affiliez  à nos 
feftins  5 prenez  parc  à nos  folemnités , venez  épou- 
fer  des  femmes  libres  , devenez  citoyens , Ôc  per- 
pétuez la  génération  des  Francs  pour  embellir 
la  terre. 

Après  avoir  ainfi  parlé  aux  bons  ôc  malheureux 
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Soidàts  , interrogeons  leurs  chefs  ëc  difons-ieur  i 
Qui  êtes-vouSj  pour  accaquèr  un  Peuple  libre  qui 
ne  vous  donne  que  des  exemples  de  modération, 
de  géiîérofité  & de  franchife  ? nous  avons  renoncé 
aux  conquêtes  & vous  nous  forcez  de  vous  pu- 
nir ? Avez-vous  mefuré  nos  reiTources?  Avez- vous 
càlcuié  notre  courage  ? Savez-vous  de  quoi  nous 
femmes  capables  ? Nous  défendons  nos  foyers 
nos  femmes  , nos  enfans  Sc  nos  amis  ; nous  ne 
vivons  que  pour  la  liberté  & nous  faucons  mourir 
pour  elle.  Vous  demandez  une  contre-révôludonl 
êtes-vous  aCTez  piiiffants  pour  faire  reculer  le  foieii? 
Notre  Confticution  vous  humilie  , vous  vouiez 
perpétuer  lopinion  qui  vous  carefle  ^ vous  voulez 
un  nouveau  nom  par  la  vîéboire.  Ah  I vils  vain- 
queurs , marchands  de  vaine  gloire  , ce  trafic  eft 
l^affe  ! Allez  dire  à vos  maîtres  que  nous  allons 
brifer  ces  ftatuês  fanguinaires  , ces  bronzes  bru- 
taux qui  illuftrent  1 audace  j nous  allons  faire  ou- 
blier ces  hiftoires  cruelles  , ces-inferiptions  bar- 
bares ÿ ces  livres  atroces  qui  donnent  des  vertus 
aux  plus  horribles  vices.  Allez  , lâches  fareiiires 
des  Cours  ^ allez  dire  par-cout  que  lés  François 
©ne  juré  de  rendre  les  hommei  libres.  Quant  à 
vous  , fauteurs  de  iefclavage  , iioiis  dédaignons 
de  vous  punir , œ feroic  fouiller  la  mort  que  de 
vous  en  faire  préfenr. 

: François.^  horre  Révolution  l'Opératicn  de 
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Dieu  ; aucun  homme  ne  peut  s’en  dire  le  chef. 
Moy.fe  préfida  a celle  dés  Hébreux , Cromwel  i 
celle  des  Anglois  , Guillaume  Tell  à celle  dcS 
Suides,  Chez  nous  beaucoup  de  coopérateurs  fe 
préfentent  , le  principal  Auteur  ne  paroît  pas.  il 
n’eft  pas  une  entreprife  , pas  une  viéfoire.  pas  im 
décret,  pas  un  principe  , qui  ne  fort  l’ouvrage  de 
plulîeurs  fans  être  celui  de  perfonne. 

Dieu  s’en  eft  tellement  réfervé  la  gloire , qu’il 
a confondu  tous  ceux  qui  ofoient  la  partager  avec 
lut.  Neker  attiroit  les  regards  du  peuple  , il  l’a 
éloigné  de  nous.  Mirabeau  paroiffoit  être  l’ame 
de  1 Aflemblee  Nationale  , il  l’a  frappé  de  mort. 
Louis  feize  fe  difoit  le  Reftaurateur  de  notre  Li- 
berté , il  l’a  fait  connoître.  Ainfi  confondra-t-il 

tous  ceux  qui , comme  Ofa  , toucheront  à cette 
Arche  fai n te. 

Notre  falut  vient  de  nos  ennemis  ; ils  contri- 
buent plus  que  nous  à l’achevement  de  la  Confti- 

tntion  5 ce  font  des  limes  qui  polilTent  l’Autel  de 
la  Patrie. 

Ils  ttavaillent  fans  le  favoit  à un  ouvrage  auquel 
nous  n’aurions  jamais  fongé  j ils  démoliffent  bruf- 
quement  le  palais  de  nos  Rois  que  nous  voulions 
conferyet;  ils  ne  nous  difent  pas,  comme  Samuel 
aux  Hébreux  : Voilà  les  maux  & les  datigérsi  de- 
là royauté  ; ils  les  tnettent  groffiereftient  êh  éei- 
dence  , Si  nous  fohf  date  aujourd’hui  ce  q^^  npus 


( i6  ) 

n’aurions  jamais  révélé  $ que  Dieu  n a donne  des 
Rois  aux  peuples  que  pour  les  punir  d en  avoir 

vbulu. 

Soyons  donc  maintenant  bien  attentifs  â la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  conduit  notre  Révolution  , ôc 
rendons-lui  grâces  de  tous  nos  fucces.  Te  Deum  j 
laudamus,  • 


hez  le  Patriote  Varrin  , rue  du  Petit-Pont . au  bas  de  la 
me St-Jacques , N»,  zz.  le  premier  jour  de  l’an  troilicros, 

de  la  Liberté, 


